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			Marie, la violence pour foyer

			Fille des cités, Marie vit dans un foyer marqué par la violence, la mort, l’occultisme. Le chemin de la liberté sera long et parsemé d’embûches. Mais ce témoignage bouleversant nous donne la preuve que la lumière de Christ peut apporter l’espoir au sein même du plus profond désespoir.

			Les jeunes et adultes de tous âges ne manqueront pas d’être touchés par ce récit bouleversant et si actuel, qui est le reflet de notre époque et qui révèle la misère cachée vécue par de nombreuses familles de nos pays occidentaux.

			Un ouvrage qui apporte également un sérieux avertissement contre l’occultisme, ses pratiques et ses conséquences dévastatrices dans les vies.

			

			Hélène Flanders et son mari sont missionnaires. Ils ont servi pendant 7 ans comme couple pastoral à Cholet (France). Durant cette période, ils ont côtoyé de nombreuses personnes en détresse auxquelles ils ont apporté le message de l’Evangile, dont Marie. Aujourd’hui, ils travaillent pour la «Grace Baptist Mission» en Angleterre, où ils diffusent la Parole de Dieu sur les ondes par des émissions intitulées «Espérance Aujourd’hui», émises notamment par TWR-Africa.
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			Il ne brisera point le roseau cassé, 

			et il n’éteindra point

			le lumignon qui fume, jusqu’à ce qu’il ait

			fait triompher la justice.

			Matthieu 12:20

			Béni soit Dieu, le Père de notre

			Seigneur Jésus-Christ,

			le Père des miséricordes et le Dieu

			de toute consolation,

			qui nous console dans toutes nos afflictions,

			afin que par la consolation dont nous sommes

			l’objet de la part de Dieu, nous puissions consoler

			ceux qui se trouvent dans l’affliction!

			2 Corinthiens 1:3-4

		

	
		
			Introduction

			Ami lecteur,

			A travers les pages de ce livre, je souhaite t’offrir un espoir.

			Marie, la jeune fille dont la vie nous est relatée ici avait tout perdu. Confrontée à un passé bouleversant et un présent sans avenir, elle sombrait dans le désespoir.

			Jusqu’au jour où un de ses frères lui a parlé de Jésus. Son cœur s’est alors ouvert à lui et les chaînes qui l’oppressaient sont tombées une à une avec le temps.

			Il n’existe pas de fardeaux trop pesants ni d’épreuves trop douloureuses pour Dieu. Il voit ce que tu vis, peut venir à bout de tes peines, car il a le pouvoir d’agir, de relever et guérir.

			Aujourd’hui, j’écris ce témoignage pour te dire: «A toi, qui passes par le creuset de la souffrance et cherches vainement une issue… Avec Jésus, crois-le, tu peux t’en sortir… Fais-lui tout simplement confiance…»

			Marie, comme d’autres prénoms rencontrés dans ce livre, sont des noms d’emprunt. Ils ont été choisis pour garder l’anonymat des membres de cette famille.

		

	
		
			1. Le jour où tout a basculé

			La sonnerie de l’école retentit. Il est midi, l’heure de rentrer chez moi.

			J’avance bientôt dans le couloir, portée par l’inlassable mouvement des collégiens vers la sortie. Dans un recoin proche de ma classe, j’aperçois le directeur scruter le flot d’élèves en effervescence. Il m’a vu et s’approche de moi. Les jeunes s’écartent à son passage. Il me saisit le coude, m’attire vers lui et me prend à part, il semble embarrassé.

			«Est-ce que ça va?»

			Je reste interdite. Pourquoi cette question? Je ne l’ai jamais vu s’intéresser à un élève… Et encore moins à moi… Je suis mal à l’aise avec les autres et de surcroît rebelle, alors je lui lance une réplique.

			«Oui, ça va!»

			Je n’ai rien à lui dire, aussi je le distance vite. Mais sa question m’intrigue. Je vais l’apprendre: il sait déjà que quelque chose de terrible m’arrive.

			Je rentre chez moi, car je me dois de le faire, j’obéis à cette nécessité, à l’impossibilité de faire autrement. Mais je ne me berce plus d’aucune illusion, je vois même ma maison, je l’imagine déjà: les volets seront clos, ils le sont toujours, je ne les ai jamais vus autrement. Maman pleurera, inconsolable. Sa peine sera immense, son chagrin sans fin. Dans un coin sombre du hall, Raphaël, mon frère, se tiendra tapi et menaçant avec son arme.

			Maintenant, la maison est devant moi…

			Je range mon vélo, c’est la routine. Je le fais chaque fois en rentrant de l’école. Je suis résignée et pousse la porte, je pénètre dans l’habitation. Je rentre et frissonne.

			La porte se referme derrière moi, son claquement est implacable.

			Progressivement, mes yeux s’habituent à l’obscurité ambiante et je vois. En face, à l’autre bout du couloir, une ombre bouge dans l’entrebâillement de la cuisine. Je devine Maman. Insensiblement, je me rapproche d’elle et les traits de son visage m’apparaissent; ils sont décomposés. Elle a pleuré…

			Sa pâleur et ses yeux bouffis et cernés l’ont vieillie. La douleur l’a ravagée, elle, si belle et si jeune.

			Subitement, elle étouffe. Un regain de désespoir la submerge. Incapable de réprimer sa souffrance, elle sanglote sans retenue.

			Je le comprends, il s’est passé quelque chose.

			Je veux savoir et le lui demande. Je m’inquiète… C’est vrai, j’ai l’habitude de la voir pleurer, mais ces pleurs-là, aujourd’hui, sont différents… Ils annoncent un malheur, ils parlent d’une catastrophe. Un événement grave s’est produit, j’en suis certaine.

			J’attends toujours sa réponse…

			Elle a du mal à parler, à me dire pourquoi ces larmes. Elle ne se contrôle plus et suffoque sans relâche, prisonnière des sanglots violents qui secouent son corps frêle.

			«Ton père a eu un accident de voiture… Il est dans le coma», parvient-elle à prononcer après un long moment.

			Je reste abasourdie, ses paroles m’atteignent de plein fouet. Malgré tout, je me raccroche à un vague espoir, il n’est pas mort, rien n’est donc perdu. J’ai hâte de me rendre à son chevet, hâte de lui crier mon amour. J’ai abandonné Papa, deux mois auparavant: Maman s’est enfuie du domicile conjugal et je l’ai suivie; mes frères et moi l’avons aidée à se sauver. Lâchement, j’ai quitté Papa, or en cet instant, il souffre, j’ai envie de caresser son visage, soif de me blottir dans ses bras.

			Je veux partir le retrouver, quand j’entends une musique douce. Maman et moi ne sommes pas seules, mes frères sont là.

			Je suis affolée et reviens précipitamment sur mes pas. J’emprunte l’escalier qui mène au sous-sol et en dévale les marches.

			Je suis scandalisée, je ne comprends pas la paralysie de ma mère et de mes frères, je ne supporte plus leur inertie. C’est inouï: le temps passe et personne ne bouge! Ils sont tous complètement fous: l’une pleure, immobile, et les autres, tout à fait passifs, écoutent de la musique. Et si Papa meurt… Alors qu’il faut faire vite… partir à son secours!

			En bas dans le couloir, la musique est plus intense…

			Je me dirige vers la chambre de Raphaël. Sa porte est fermée, sans perdre de temps, je l’ouvre. J’entre dans sa chambre, mais je dois réfréner mon élan… La pièce est plongée dans l’obscurité. Je ne distingue pas grand-chose, ses volets sont tirés!

			Une ombre arrive près de moi, je devine mon frère, il repart baisser le son. Je m’approche de lui, bafouille, cherche mes mots. Cette situation me désespère, alors je finis par crier:

			«Mais qu’est-ce que vous faites là? Il faut y aller… Quelqu’un doit m’emmener voir Papa!»

			Raphaël est calme. Il semble même soulagé.

			«Qu’est-ce que Maman t’a dit?» me demande-t-il.

			De toute évidence, il ne sait pas quoi me répondre, je décèle aussi en lui un vague malaise.

			«Papa a eu un accident! Il faut y aller!»

			Maman est derrière moi et intervient, certainement elle m’a suivie:

			«Enfin non, il n’a pas eu d’accident… Ton père s’est suicidé…»

			Je sursaute…

			«Quoi?!»

			C’est incroyable… Absolument invraisemblable…

			Elle poursuit.

			– Oui, ton père s’est suicidé…

			– Comment?!

			– D’une balle dans la tête…

			Je suffoque, j’étouffe, plonge dans la folie. Devenue frénétique, je me mets à courir dans la maison. Je ne voulais pas ça… Je l’aime vraiment…

			C’est trop! Encore et encore… On s’acharne sur nous… Tout se bouscule dans ma tête. Tout devient flou, tout semble s’être écroulé autour de moi, je ne cesse de courir.

			Je cours et je n’en peux plus. J’ai la nausée, j’ai envie de crever moi aussi.

			Je me précipite dans la chambre de Julien, mon autre frère. Je désire m’appuyer sur son épaule, me réfugier dans ses bras. J’y verserai mes larmes, m’enfouirai dans son étreinte. Je lui dirai que j’ai soif de son réconfort.

			La chambre est vide.

			Pas de chance…

			Où est-il? Il n’y a personne?

			Je m’assois sur son lit, m’arrête un instant. Je suis désespérée de ne pas le trouver. Je ne peux pas lui hurler ma douleur.

			Finalement, j’abandonne ce lit, sur lequel je m’accrochais à de vains espoirs et me rends à l’étage m’emparer des photos de Papa. Je veux les saisir, les garder désespérément et me rue dans ma chambre. Les voilà… Elles sont sur mon bureau… Je me les approprie, je les ai, elles sont à moi. Sur une, je suis avec lui. Je souffle les bougies de mon gâteau d’anniversaire. Malheureusement, ce souvenir m’affaiblit. Cet événement passé m’anéantit, il me bouleverse. Je chancelle.

			Je l’aime vraiment…

			A travers mes larmes, je devine Maman. Elle m’a suivie et cherche à me consoler. Non, j’ai envie d’être seule avec mon Papa. Je ne lui laisse pas le temps d’être avec moi. Je m’élance dans la salle de bains et m’y enferme.

			Maintenant, je suis «seule avec Papa» et je pleure, inconsolable. Mon chagrin est trop pesant. Cruellement, il me détruit. Il ne me concède ni trêve, ni rémission.

			Maman est derrière la porte. Elle me supplie d’ouvrir. Elle sanglote et frappe contre le battant.

			Je finis par céder, car elle souffre. Je ne parviens pas non plus à résister à son amour, et j’ai besoin de me jeter dans les bras de quelqu’un; j’ai hâte de pleurer sur une épaule. Aussi, je m’abandonne à son étreinte et lui laisse bercer ma peine. La photo de Papa est toujours serrée contre moi. Je me sens misérable.

			Ma vie s’est désormais arrêtée, tout est réellement fini; son geste est irrémédiable.

			Je ne lui ai même pas dit au revoir.

		

	
		
			2. Terrible partie de cache-cache

			Je n’imaginais pas qu’il y avait pire…

			Je croyais avoir déjà tout vu de la vie, vécu sa dureté, subi son horreur. Car la peur hante mes souvenirs d’enfance...

			J’ai beau fouiller dans ma mémoire, je n’y trouve pas d’événement heureux. Il n’en existe pas. La peur est partout.

			La peur des cris, la peur des coups… La peur de la violence, celle de mon père, de mon frère… La peur des larmes, qui ont mouillé mon visage, l’ont ravagé… La peur du noir, de la nuit qui vient, de l’inconnu, de ce que l’on ne distingue plus, la peur d’un oiseau, de son bec…

			J’ai peur de tout… J’ai vécu dans la peur.

			Une seule image merveilleuse me revient. Elle est floue, mais si belle qu’elle semble provenir d’un rêve.

			C’est l’image de ma famille, réunie autour d’une table. Nous sommes tous les cinq dans la cuisine et mon père se lève. Je revois encore son mouvement.

			Il s’est mis debout et rayonne de joie.

			Tout d’un coup, nos yeux rient, l’ambiance est joviale, une explosion de gaieté nous anime tous, comme si une anecdote nous faisait revivre.

			Il s’est levé, un sourire radieux éclairant son visage, et Maman est déjà debout. Elle est prête à recevoir son étreinte. Elle est heureuse. Elle savoure la chaleur de son élan, la générosité de son geste, le baiser sur ses lèvres.

			Ils s’embrassent… Mon cœur s’est réchauffé. La joie m’a remplie. Je suis soulagée.

			Enfin, ça va aller mieux!

			Je dois avoir cinq ans. C’est extraordinaire: mon père vient d’embrasser ma mère! Il l’a prise dans ses bras… C’est incroyable, c’est merveilleux!

			C’est l’unique image heureuse que je possède, mes autres souvenirs se succèdent, marquants et inoubliables.

			***

			J’ai probablement six ans.

			Nous sommes chez un oncle et une tante du côté de mon père. Mes parents se rendent souvent chez eux. Ils ont beaucoup d’enfants.

			Julien et moi, nous nous entendons particulièrement bien avec leur fils, Gilles. C’est déjà un adolescent, mais on rigole bien avec lui! Il se plaît à jouer au grand frère.

			Depuis toujours, il a été sympathique avec nous, mais aujourd’hui, il est étrange, il n’est plus le même. Il est vraiment différent, il me donne même l’impression de vouloir rester seul avec moi… Il me suit partout, ne me lâche plus, il m’apparaît tendu.

			Je suis une enfant. Je ne vois rien venir, ne comprends pas. J’ignore bien des choses, je ne décèle pas le danger.

			Il s’impatiente maintenant, il est nerveux. Une idée lui vient.

			«Et si on jouait à cache-cache?»

			Il propose à Julien de compter. Il devra nous retrouver dans ce vaste appartement aux multiples pièces.

			Nous trouvons cela génial. Mon frère rit déjà et part en comptant.

			Lui me prend par la main, m’entraîne dans sa chambre. Là, il pousse le verrou.

			Je m’étonne... Comment Julien entrera-t-il, si la porte est fermée à clé?

			Je n’ai aucune peur, je suis juste intriguée par son geste. Il est sans logique… Gilles a toujours été gentil avec nous, je suis bien en sa présence… Aucun élément ne me laisse supposer la suite… Je rigole même encore, quand il me plaque en douceur contre la porte.

			«Ne t’inquiète pas!»

			Il me rassure… Il s’est mis à genoux…

			«Tout va bien se passer…»

			Il me parle souvent, il se veut réconfortant, mais son regard me fuit. Ses mouvements sont devenus rapides. Il a hâte d’exécuter ce qu’il ne peut plus contenir… Il a subitement peur…

			Ses mains sont sur mes hanches, il a déboutonné mon pantalon.

			Il est à genoux… Je suis menue, il me paraît immense.

			J’en suis sûr, ce n’est pas la première fois qu’il fait cela!

			«Sois tranquille!» répète-t-il.

			Mon frère arrive, il frappe de l’autre côté, il martèle la porte de ses petits poings; soumise à ses coups, elle vibre. Mon corps collé contre elle, est secoué, malmené, il subit ces heurts répétés…

			Julien appelle maintenant, il force sur la poignée et cherche à pénétrer dans la chambre. J’ai tout à coup peur qu’il me surprenne ainsi.

			«C’est pas marrant…»

			Je lui demande d’arrêter.

			«J’aime pas ce que tu fais…»

			Je vais très mal. Je suis dans une grande confusion… Je ne parviens pas non plus à comprendre ce qui se passe… Est-ce un jeu déplaisant, une phase par laquelle il faut passer?

			«C’est rien… Reste tranquille…»

			Je demeure immobile, mes bras sont figés le long de mon corps… Je suis à sa merci.

			Il ne me brusque pas. Il poursuit ses gestes tendres sur mon petit corps tremblant.

			«Ouvrez-moi!»

			Julien crie. Il s’impatiente et s’agace.

			«Je sais que vous êtes cachés dans la chambre!»

			Lui ne répond pas. Il reste silencieux. Je suis devenue son objet et le subis toujours.

			Quelques minutes ont passé ou peut-être quelques secondes, mais pour moi, cet instant est devenu long… Beaucoup trop long… Il n’en finit plus. Interminable, il m’affaiblit. C’est que je veux partir!… On devait jouer!… Du moins c’est ce que je croyais…

			«Non! Non! On n’est pas bien caché!… Recompte!» finit-il par dire.

			Il tente de faire diversion, d’éloigner Julien!

			Depuis le début, il m’ignore. Il ne m’a pas regardée. Sa terrible machination l’absorbe totalement. Il a cédé à sa folie.

			«Va-t’en et recompte!»

			Julien repart. J’entends son rire, il résonne dans le couloir, fait écho dans mes oreilles. Et moi, j’attends…

			Je suis crispée, ne souffle pas un mot. Je me suis assombrie. Je ne ris plus.

			Je suis en fait rassurée que Julien soit parti. Qu’aurait-il pensé de moi? Quel choc aurait-il eu!… Non, je ne veux pas qu’il me surprenne ainsi… sans ma culotte!

			J’ai hâte de me rhabiller.

			Je me revois enfant. Petite frimousse naïve, avec mes deux couettes tombant sur les épaules.

			Aujourd’hui, je suis avec lui, il joue avec mon corps, il n’est pas encore lassé.

			Comme une mariée, il me soulève à présent, délicatement, il me pose sur son lit. Devenue simple poupée de chiffon, je ne me débats pas. Je n’ose pas ouvrir la bouche. Qu’est-ce qu’il m’arrive? Je suis figée, j’ai peur. Papa et Maman ne sont pas là, or je suis déjà une fille fragile.

			J’ai peur de tout, peur d’attirer des ennuis, peur de contrarier, peur de dire un mot, peur qu’à cause de mes paroles, mon père frappe ma mère, que Maman souffre sous ses coups… Papa est violent… Tellement violent… Et que ne ferait-il pas pour défendre sa petite fille chérie?

			A présent, je suis comme morte, victime d’une peur paralysante. Est-ce que je respire?

			J’écoute… Je suis à l’affût du moindre bruit et j’ai peur que l’on me découvre ainsi.

			Ai-je peur aussi d’une violence? Que ce cousin hurle après moi?

			Il est déterminé… Il poursuit ses mêmes gestes doux… Il est très calme…

			Je veux qu’il s’arrête, je veux que Julien revienne.

			J’entends des bruits dans cette maison, nous ne sommes pas seuls et Julien ne revient pas.

			Je suis pétrifiée, mes yeux n’ont pas bougé, je suis comme un cadavre sur ce lit.

			Il s’arrête maintenant et me rhabille. Il semble satisfait.

			Il me demande de garder le secret sur ce qui s’est passé.

			«C’est notre secret à nous… On ne dit rien… à personne…»

			J’ai enfin retrouvé ma culotte et mon pantalon. Je suis soulagée. Car j’en suis sûre, on ne se promène pas tout nu!

		

	
		
			3. L’angoisse de l’attente

			Dans notre cité parisienne, la violence de Papa est un fait, elle est connue de tous, il peut devenir dangereux.

			Les gens le savent et le craignent. Ils nous respectent même.

			Jadis, il a fait de la prison, un homme est mort par sa faute. C’est un dur, un vrai. Les drogués l’ont compris. Ils occupent les premières marches de notre bloc et ils se lèvent quand ils voient Papa arriver. Ils s’écartent, respectueux, lui fraient un chemin lorsqu’il rentre chez lui.

			La nuit est déjà là, sombre. C’est l’hiver. Nous l’attendons.

			Il n’est toujours pas là.

			Maman est rentrée tard du travail. Elle est déjà très fatiguée.

			Nous sommes des enfants bruyants et difficiles. Nous la harcelons, nos demandes hurlantes fusent de toutes parts. Il y a peu de jouets chez nous, nous sommes pauvres. Maman est la seule à pourvoir aux besoins de la famille.

			Mais surtout, l’envie de rire, le plaisir de jouer et la joie d’être ensemble n’existent plus. A la maison, l’ambiance est toujours lourde, tendue et nous épuisons Maman, à force de nous bousculer, de nous chamailler.

			Je la revois, elle met la table. Elle ne me demande pas comment s’est déroulée ma journée à l’école… Elle ne se penche pas sur mes devoirs… Elle ne trouve plus le temps de le faire, et ses forces l’ont quittée.

			Les minutes passent… Papa ne rentre pas.

			Il est 19 heures. Nous commençons à dîner sans lui.

			Son retard est inquiétant, il ne présage rien de bon. Il annonce le malheur.

			C’est sûr, il rentrera ivre et sera violent. Il insultera Maman et la brutalité de ses coups, la cruauté de ses paroles dépendront des verres bus.

			J’ai peur de la violence à venir…

			Le repas est terminé. Nous débarrassons la table et la vaisselle est faite.

			Je l’imagine, buvant avec un de ses amis… Ou peut-être est-il tout simplement avec sa famille?… Et s’il étanchait sa soif dans un de ces bars, bâtis près de la cité?

			Il se fait tard… Il sera ivre… fou… Sa violence sera redoutable… Il y aura des cris, des coups et les larmes couleront.

			Mais il n’est peut-être en retard que de quelques minutes. Peut-être n’aura-t-il pas trop bu et sa violence sera moins terrifiante…

			Certains bruits se perçoivent aisément dans notre appartement, notamment celui de l’ascenseur. Il l’empruntera ce soir encore. J’en guette le mouvement. Je suis à l’affût du déclic qui fera fonctionner son mécanisme. J’ai peur et j’attends ce son.

			Il annonce si notre heure arrive, si notre tour vient. Nous sommes tous angoissés, mais calmes. Nous ne soufflons mot. Nous sommes concentrés sur les bruits dans l’immeuble…

			Nous observons Mirette, notre chienne… Elle aboie quand quelqu’un appelle l’ascenseur.

			Nous épions aussi son arrivée de la porte-fenêtre… L’un d’entre nous passe alors, discrètement dissimulé derrière les rideaux… Il jette un coup d’œil sur le parking, puis repart sans dire un mot, sans avoir l’air d’attendre.

			Nous nous efforçons toujours d’éviter le regard de l’autre. Nous ne voulons pas affoler le reste de la famille, nous voulons masquer notre inquiétude, dissiper nos craintes de désespérés, ne pas lire notre peur dans l’expression de l’autre.

			Ça y est!… Encore… Quelqu’un appelle l’ascenseur. Il descend.

			Si c’était lui?

			Je tourne la tête et d’un simple coup d’œil, je vois les traits décomposés de ma mère, de mes frères.

			Si c’était lui?

			L’espace d’un instant, mon cœur s’arrête.

			L’ascenseur monte.

			Je ne respire plus. Je suis figée, handicapée par la peur.

			Non… Il ne s’arrête pas au premier, mais il monte plus haut… Puis, il redescend… Encore! Il va… Il vient… Sans cesse, il parcourt les six étages, or chaque étage comprend quatre appartements! Il poursuit sa course… infernale!

			Pour nous détendre, Maman allume la télévision. Elle s’installe dans le fauteuil et je m’assois à ses pieds, collée contre elle. Le moindre bruit me fait toujours sursauter et je me cramponne à sa robe de chambre.

			L’ascenseur monte encore…

			Ça y est!… Il s’arrête au premier…

			Mirette bondit du canapé, elle détale, fonce vers la cuisine, dérape dans son élan, la queue entre les jambes, les oreilles abattues… Elle tremble de peur… Elle parvient à son panier sous une chaise dans la cuisine et s’y recroqueville… Elle ne le quitte jamais, en la présence de Papa.

			C’est le signal!… C’est lui!

			Il a franchi le palier, agite son trousseau derrière la porte.

			Maman se crispe. Des larmes remplissent ses yeux. Je m’agrippe encore plus à elle.

			Nous nous regardons les uns les autres. Il cherche la serrure. Il finit par la trouver. La clé s’y introduit. Il entre… et nous mourons d’angoisse. Personne ne bouge. Il se tient au milieu de nous et nous avons peur de le regarder, peur de le contrarier. Aussi, nous donnons l’impression d’être absorbés par la télévision. Mais à peine est-il retourné, nous épions ses gestes, guettons ses mouvements, cherchons à déceler un indice, l’élément qui trahira son état. Nous regardons ses mains, observons son visage.

			Ce soir, son arcade sourcilière est abîmée… Elle est en sang…

			Nous n’avons pas encore bronché, nous restons sur le qui-vive, tétanisés. Il s’approche… Il se dirige vers Maman, essaie de se pencher vers elle. Il a envie de l’embrasser.

			Son attitude est étrange, il ne lui a pas donné de baisers depuis longtemps, ils ne dorment même plus ensemble. En fait, c’est sa plaie, qu’il désire lui montrer: car il sait qu’elle va trembler, il n’ignore pas qu’elle le redoute.

			Il insiste. Il veut l’embrasser, mais elle le repousse.

			Elle remarque sa blessure et lui demande d’une voix écœurée ce qu’il a encore fait. C’est une femme dépassée depuis longtemps, lasse de la vie.

			Lui se tient là, tout près d’elle, vacillant sur ses jambes, complètement ivre. Tout à coup, il rit, ricane même, et se vante. Fièrement, il balbutie:

			«J’ai fait un bras de fer dans un bistrot… J’ai perdu… Mais le mec, je l’ai tabassé…»

			Il en crève d’orgueil et, titubant, il brandit son poing, éclaboussé de sang. Encore, il cherche à l’embrasser.

			Elle, n’a pas bougé. Elle est restée assise dans son fauteuil et le somme d’arrêter. Elle résiste à ses tentatives. Doucement, avec ses mains, elle le rejette.

			Je suis toujours par terre, entre les jambes de Maman. Mes mains sont moites, ma gorge serrée.

			Elle ne cède pas, bien qu’il insiste, mais tremble en pleurant.

			Brusquement, il se met en furie et ses paroles éclatent, insultantes. Elles tombent, vulgaires et humiliantes. Elles dégradent Maman. Il ne supporte plus d’être rejeté par elle, et les injures pleuvent. Cruelles, elles jettent le désarroi.

			Il se sent fort et rit d’un rire fou. Voulant faire peur, il se rend effrayant.

			On l’entend hurler, vociférer, puis tout à coup, je me lève pour le repousser. Aussitôt, mes frères accourent et interviennent. Ils lui demandent d’arrêter. Ils se sont placés entre nous.

			La tension va croissant. Papa bouge beaucoup, ses gestes sont rapides.

			«Tu montes les enfants contre moi… Tu me trompes… Tu ne veux pas de moi!…»

			Maman ne se défend pas, ni ne répond à ses accusations, elle reste muette.

			Coléreux, provocateur, il s’agite toujours. Ses paroles sont blessantes. Il va taper, cogner sur elle, sur mes frères. Seulement après, il ira mieux. Pour l’instant, ses mots fusent, ses propos nous détruisent et nous perturbent. Il ne cesse de gesticuler. Ses mouvements sont brusques. Puis soudain, tout se précipite…

			Je n’ai plus le temps de voir, ni de comprendre ce qui se passe… Tout semble dénué de sens…

			Il ne se contrôle plus…

			Les cris, les pleurs fusent, les coups fracassent. Un tourbillon de folie et un excès d’agitation nous happent. La confusion est partout. Les poings heurtent les visages, les côtes, les ventres.

			Papa a frappé Maman, Raphaël l’a défendue, il frappe mon père. Mon père tape sur lui en retour. Mutuellement, ils se frappent. Julien intervient, il essaie d’atteindre Papa. Impuissante, je vois mon père et mes frères se repousser et se battre encore…

			Papa donne des coups très violents… Il a toujours le dessus…

			C’est sa carrure impressionnante et sa détermination qui lui donnent l’avantage.

			Maman et moi, nous crions, pleurons, paniquons.

			Nous avons plongé dans une soirée banale, nous avons été précipités dans une scène coutumière, nous avons basculé une fois de plus dans la terreur…
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